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C O M P TE  REND  U 


AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE, 


Su  R les  troubles  de  la  Ville  d Aix  ; 


IUr  M.  EUJET-BARBANTANE, 


I 


l 


(O' 

AVERTISSEMENT. 


M . Pujet-Barbantane  a envoyé  à un  de  ses  amis 
le  double  du  compte  qu’il  a rendu  au  ministre 
de  la  guerre.  Il  n’étoit  pas  destiné  à être  imprimé  ; 
mais  la  calomnie  qui  cherche  à noircir  la  con- 
duite de  cet  officier-général , impose  à l’amitié  le 
devoir  de  donner  à ses  lettres  la  plus  grande 
publicité.  Elles  répondent  à toutes  les  inculpa- 
tions , l’élèvent  au-dessus  de  tous  les  reproches  , 
et  la  flatteuse  approbation  des  corps  administra- 
tifs des  Bouclies-du-Rliône  vient  encore  à l’appui 
de  la  justice  que  lui  rendent  déjà  tous  les  bons 
citoyens.  Cette  approbation  est  consignée  en  ces 
termes  dans  une  lettre  adressée  par  les  admi- 
nistrateurs de  ce  département  à l’Assemblée  na- 
tionale ► 

» 

Extrait  d^une  lettre  des  administrateurs  des 
BQUches-du-Rliane  ^ le  2.^  février 

-P 

ec  Nous  devons  rendre  ici  rhoramage  le  plus 
>3  éclatant  au  zèle  infatigable  de  M.  Barbantane  y, 

» commandant  dans  le  département.  Sa  conduite 
prudente  et  éclairée  a empêché  que  des  £ota  î 
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» de  sang  ne  coulassent  } et  s’il  n’a  pu,  maigre 
PO  tous  ses  soins  , an  milieu  des  plus  grands  périls  , 
PO  éviter  que  le  régiment  d’Ernest  n’.ait  été  dé- 
>5  sarmé  ^ il  lui  reste  ,^àlnsi  qu’à  nous  , la  conso- 
po  lation  que  les  pages  de  notre  histoire  ne  seront 
PO  pas  souillées  du  récit  d’uii  affreux  carnage  ov. 

D’après  ce  que  l’on  vient  de  lire , on  doit 
s’étonner  de  la  précipitation  avec  laquelle  M.  Pujet** 
Barhaiitane  a été  suspendu  d^?  ses  fonctions  5 mais 
son  aihour  pour  la  révolu tixon  , son  attachement 
à la  constitution  , son  dévouement  à la  cause 
populaire,  l’expliquent  suffisamment. 

Aussi  , bien  loin  de,  craindre  le  jugement  dont 
il  est  menacé,  il  le  desire  am  contraire,  puis^ 
qu  il  peut  servir  à constater,  d’une  manière  aii- 
theiîtiquc,  qu’il  ne  s’est  pas  écarté  un  séùl  instant^ 
dans  une  position  aussi  dlfhcile  , de  ce  qui  lui 
étoit  prescrit  par  hhuïDanité  , le  patriotisme  et 
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D U C (3  M P T E : I1;E  N D U 


AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE, 

V " 

Siir  les  troiihles  -de  la  <T'ille  d^Aix  / 

O' 

Par  M.  PUJET-BARBANTANE. 


■ -Ay' 


Monsieur,  ^ ^ "• 


La  disposition  de  la  ville  de  Marseille  , contre 
le  régitnent  d’Ernest,  vit  nt  d’eelater  dune  nva- 
Tiière  extrêiueineiit  violente.  Les  cvenemens  t|ni 
en  ont  été  le  résuitat  , ont  ccnmience  diniancho 
2-6  ^ à dix  lieures  du  matin  , et  se  sont  termines 
ce  matiii  à quatre  heures.  J'ai  été 'tedemeîit  oc» 
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cupé  jour  et  nuit , que  je  n’aî  pu  donner  que  des 
détails  très-courts  à M.  de  Coincy.  Je  vais  avoir 
l’honneür  de  vous  présenter  les  faits  ; et  vous 
jugerez,  Monsieur,  combien  ces  éyènemens  m ont 
suscite,  de  peines  et  de  fatigues. 

J appris,  à mon  arrive'e  dans  cette  ville,  que 
le  détachement  de  3oo  hommes  , qui  étoit  en 
garnison  a Toulon , avoit  ordre  de  se  réunir  au 
régiment  d’Ernest.  La  lettre  que  le  département 
vous  avoit  écritè-â-.ce  sujet,  ‘et*  la  nouvelle  de 
l’arrivée  de  ce  détachement  à Aix , excitoient  une 
grande  fermentation  à Marseille  contre  le  dépar- 
tement , et  ranimoient  la  liaine  de  ses  liabitans 
contre  Je  régiment  d’Ernest. 

J’ai  cru  devoir  prendre  quelques  mesures  de 
prudence.  Je  recommandai  au  commandant  de  ce 
régiment  de  rappeler  les  officiers  qui  étoient  à 
Marseille  , ayant  su  que  quelques-uns  y étoient 
mariés  , et  d’ordonner  aux  autres  de  n’y  point 
aller.  Il  y avoit  alors  une  légère  fermentation 
qu’avoient  excitée  dans  la  ville  des  propos  tenus 
par  deux  soldats,  sur  la  cocarde  nationale.  J’or- 
donnai la  vérification  des  faits  (sachant  combien 
il  importe  , dans  ces  circonstances  , d’aller  au- 
devant  de  la  méfiance  ) ; nous  ne  trouvâmes  au- 
Cime  preuve.  Depuis  quelques  jours  , cette  fer- 
men talion  paroissoit  calmée  , et  j’écrivois  à M.  de 
Coincy  , le  dimanche  2.6  , que  tout  é^nt  tran- 


i 


V quille  , j’allois  me  rendre  à Toulon  | où  îl  m’avok 
ordonné  d’aller  faire  la  revue  des  régimens  qui 
y sont  en  garnison  , lorsque  le  maire  entra  che2i 
moi  , et  me  dit  qu’une  personne  venoit  de  lui 
apprèndre  qu’une  colonne  armée  arrivoit  par  ie 
chemin  de  Marseille  5 mais  cependant,  quoique 
cette  nouvelle  ne  lui  parut  pas  authentique , il 
ajouta  qu’il  fâlloit  tenir  le  régiment  dans  ^son 
quartier , et  qu’il  se  rendoit  k 1 hotehde-ville. 
Je  lui  demandai  s’il  jugeoit  necessaire  d aller  au- 
delà  de  cette  mesure  5 M.  le  maire  me  dit  qu’il 
alloit  en  conférer  avec  le  corps  municipal.  J’envoyai 
'l’ordre  alors  à M.  de  Vatteville,  major  du  ré- 
giment , à qui  M.  Doliviers  , à cause  de  sa  santé  -, 
a remis  1©  commandement , d’ordonner  au  régi- 
ment  de  rester  à son  quartier  , et  de  . s y tenir 
prêt  à prendre  les  armes  : je  lui  fis  dire  en  même- 
temps  de  passer  chez  moi  5 il  étojt  tres-elolgne 
d’ajouter  foi  à la  nouvelle  que  le  maire  venoit 
^0  m’apprendre.  Nous  nous  séparâmes  présumant 
que  c’étoit  un  faux  bruit.  Mais  cependant  je  rne 
îrendis  auprès  du  corps  municipal  assemble  pour 
cet  objet  ; on  me  remit  au  bas  de  l’escalier  de 
l’hotel-de-ville  , une  réquisition  pour  m inyitei  à 
m’y  rendre.  Là,  j’appris  que  cette  colonne  armée 
ëtoit  au  moment  d’entrer  dans  la  ville.  Je  priai 
alors  instamment  MM.  les  officiers  municipaux 
de  prendre  une  délibération  à ce  sujet.  Je  reçus 
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line  ^réquisition  portant  de  m’opposer  à ce  qu’il 
îi’ëntrât rt^qcune  îtroupe^amiée  dans;  la  ville,  et 
iiS*donnèrent' Tordre  d’en  fermer  les  portes.  Je 
leur  exprimai  le  désir  de  voir  la  jgardei  nationale 
à là  tête  de  la  troupe  de  ligne^pou; ‘me.  répondit, 
qu’elle  avoit  des  ordres.  Je  me* rendis  ^Yoc  toute 
la  célérité  possible quartier.  - ^ 

"^’Je  'donnai  Tordre  siir-le-rcHamp 'au  réaiment  da; 
prendre  les  armes,  et  de  se  porter,  vers^  la  porte 
où  cette  troupe  devoit  arriver,  ije  .leur^  recomi 
mandai  la  plus  grande  promptitude  dans  Texécu:r 
tidn  , et  je  me  rendis  moi-même aù  grand  galop 
vers 'cette  porte  ^ comptant  m’avancer, sur  le  cher 
min, ^ pour  reconnoitre  la  troupéiét  ses  disposi-- 
tions.  'Mals  quel  - fut  mon  étonnement  de  trouye.,r 
la  grille' ouverte,  et  les  canons  • entrant  dans  la 
ville.  Jugeant  alors  que  ces  deux,  troupes  ne 
pourrolent  se  rencontrer  en  face  Tune  de  Tautre 
avant"  que  je  parvinsse' à Thôtel-de-vüle  , j’y  fus 
poTir  dire  que' je  ne  pouvois  exécuter  la  première 
réquisition,  puisque  la  troupe  armée ’étoit  déjà 
entrée  dans  la  ville",*  et  que  je  venois  savoir 
quelles  mesures  ultérieures  Je  corps  municipal 
Crbyoit  devoir  prendre.  Je  reçus  une  nouvelle  rê- 
qiiiéitioùi  pour  veiller  à la  ■ sûreté  de  la  ville*  et 
empêcher  tout  acte  de  violence.  ^ 


" ' Je  rej’oîgnisJe  régiment  5 il  étoit  en  marche,  ,et 

T 

s’approchoit  la^  tête  de  la  colonne  5 je  lui  fis 
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faire  halte  ; de  manière  que  ces  deux  co^s  S0 
trouvant  très-près  Tun  de  l’autre , n’étoient 
pendant  point  en  face. 

Ne  pouvant  alors'  me  rendre  à Fhôtel  - de -ville 
sans  traverser  la  troupe  armée,  je  m’avançai  vers 
elle  pour  qu’elle  m’ouvrit  un  passage.  Je  fus  d’a- 
bord couché  en  joue;  mais  je  demandai  à parler 
au  chef,  et  ils  me  laissèrent  passer. 

J’appris  en  me  rendant  à riiôtel-de-vilie , que 
le  détachement  qui  étoit  allé  • chercher  les  dra- 
peaux avoit  été  arrêté  dans  sa  marche. 

Je  rendis  compte  d’abord  au  corps  municipal 
de  la  position  des  troupes;  je  le  priai  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux,  et  d’ordonner  qu’on  laissât 
prendre  au  régiment  ses  drapeaux.  Ils  vinrent 
avec  moi  , et  prirent  les  mesures  que  paroissoient 
indiquer  les  circonstances.  Le  détachement  re- 
vint avec  les  drapeaux  ; les  officiers  municipaux 
me  requirent  alors  de  faire  rentrer  la  troupe  de 
ligne.  Comme  ils  étoient  présens  , je  leur  deman- 
dai s’il  faiioit  faire  exécuter  survie- champ  leur 
réquisition.  Ils  la  reprirent,  et  se  rendirent  à i’hôteL 
■de-ville  pour  y délibérer.  Je  restai  à la  têîe  du 
régiment,  le  major  des  suisses  l’ayant  désiré, 
parce  qu’il  présiimoit  que  dans  la  disposition  où 
étoient  les  esprits  , ma  présence  étoit  seule  capa- 
ble de  suspendre  les  mouvemens  dangereux  qui 
pouvoient  se  manifester.  £n  effet,  quelque  temps 

Extrait  du  compte  rendu  , etc,  A 5 
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après,  la  troupe  armée  laissa  éclater  des  cris  d’iin** 
patience  j je  crus  même  qu'elle  se  préparoit  à des 
actes  hostiles  , par  des  mouveniens  qu’elle  fit  en 
changeant  la  disp-osition  de  son  artillerie.  Je  me 
po  rtai  alors  en  avant  : je  lui  demandai  quelles 
étoient  ses  intentions  : elle  me  répondit  qu’elle 
n’avoit  aucune  vue  iioslile. 

Pendant  la  délibération  du  corps  municipal  , je 
reçus  différentes  députations  particulières  pour 
faire  retirer  le  régiment  ; je  répondis  que  j’étois 
là  en  vertu  de  Li  loi,  et  que  j’y  resterois.  Comme 
les  esprits  paroissolent  s’échauffer,  j’envoyai  mon 
aide-de-camp  à l’hôtel-de-vllle  pour  rendre  compte 
aux  officiers  municipaux  de  tout  ce  qui  se  passoit, 
et  leur  demander  s’ils  ne  jugeoient  pas  à propos 
de  se  transporter  de  nouveau  sur  les  lieux.  Ils 
m’envoyèrent  quelque  temps  après,  la  réquisition 
de  faire  rentrer  le  régiment  dans  son  ouartier  : ce 
qui  fut  exécuté,  La  troupe  armée  s’est  retirée.  • 
Je  rappellerai  en  finissant  ce  premier  récit,  que 
lorsque  je  fus  dans  le  cas  d’exécuter  la  seconde 
réquisition,  portant  de  ne  pas  laisser  entrer  la 
P s la  V-i lie  , je  priai  le  corps  mu^ 

nicipal  d’ordonner  le  rassemblement  de  la  aarde 
nationale.  Je  ne  l’ai  vue  nulle  part  rassemblée. 
Je  crois  qu’une  grande  partie  s’est  réunie  à la 
troupe  armée  , et  que  l’autre  n’a  pas  paru. 

Le  régiment  rentré  dans  son  quartier  , je  me 


transportai  à l’hotel- de- ville  pour  savoir  sî  les 
officiers  municipaux  a voient  pris  de  nouvelles  me- 
sures. Je  fus  ensuite  au  directoire  du  département | 
je  lui  rendis  compte  de  ce  que  j’avois  fait , de  ce 
qui  s’étoit  passé , et  de  l’impossibilité  où  j’avois 
été  de  me  présenter  plus  tôt  devant  lui.  Ces  Mes- 
sieurs se  concertèrent  avec  moi  sur  les  mesure» 
à prendre  : je  leur  dis  que  je  n’avois  pu  parfaite- 
;irient  reconnoître  la  force  armée  qui  s’étoit  pré- 
sentée ; qu’on  m’avoit  appris  qu’il  n’existoît  pas 
de  garde  nationale  rassemblée  dans  la  ville  , vu 
qu’une  partie  s’étoit  réunie  à cette  force  àrmée  ; 
qiîc  le  résultat  des  réquisitions  que  j’avois  reçues 
de  la  municipalité  , étoit  de  temporiser.  Le  direc- 
toire me  requit  alors  de  faire  marcher  sur-le-champ 
deux  cents  hommes  à riîôtel-de-ville , pour  assurer 
la  liberté  de  ses  délibérations  5 je  lui  représentai 
qu’il  prenoit  une  marche  contraire  à celle  de  la 
municipaiité  ^ mais  que , s’il  y persistoit  apres 
l’avoir  pesée  dans  sa  sagesse  , je  m’y  conforme- 
rois. Comme  il  y persista,  je  donnai  des  ordres 
en  conséquence.  Par  une  noiiV'elle  réquisition,  il 
demanda  un  bataillon  que  je  fis  marcher,  en  m’as- 
surant, autant  qu’il étoiten  monpoiivoir,  despoints 
de  coiumunication  de  rhôtehde- ville  au  quartier. 
Je  m’avançai  vers  rhôtel-de-vilie  î en  approchant 
des  rues  qui  l’avoisinent , j’entendis  beaucoup  d© 
r im  eur  ^ on  vint  me  prévenir  qu’on  se  préparoit  à 

6 


s’opposer  à notice  arrivée.  La  réquisition  étant  po- 
sitive , je  continuai  ma  marche.  Nous  entendîmes 
alors  des  coups  de  fusil.  Les'officiers  municipaux  se 
présentèrent  avec  leurs  écharpes  pour  arrêter  la 
marche  du  bataillon.  Je  leur  dis  cnie  je  me  rendois 
à la  réquisition  du  département,  qui  étant  une  au- 
torité supérieure  , je  ne  croyois  pas  pouvoir  me  dis- 
penser d’y  obéir.  Ils  réitérèrent  leur  réquisition, m@ 
rprésentant  qu’ils  avoient  la  police  immédiate  de  la 
ville.  Je  suspendis  alors  la  marche  de  la  troupe, 
et  j’envoyai  mon  aide-de-camp  au  directoire  pour 
le  prévenir  de  l’opposition  de  la  municipalité.  Mon 
aide  - de  - camp  , après  avoir  traversé  une  foule 
d’hommes  armés  , dont  plusieurs  le  couchèrent 
en  joue  , parvint  au  directoire  où  il  ne  trouva 
'aucun  des  membres  de  l’administration  ^ sur  le 
compte  qu’il  m’en  rendit  , la  municipalité  me  re- 
quit de  ramenî^r  la  troupe  de  ligne  dans  son  quar-* 
tier.  Dans  ce  moment  les  soldats  composant  le 
corps  de  garde  de  la  troupe  de  ligne  arrivèrent 
désarmés.  Je  priai  la  municipalité  de  marcher  à 
la  tête  du  régiment  5 ce  qu’e}le  fit  3 et  nous  nous 
retirâmes  sans  aucun  éYeiiement.  Il  étoit  alors  six 
heures  du  soir.  Je  reçus  quelque  temps  après,  une 
nouvelle  réquisition  pour  faire  rentrer  tous  les 
postes  dans  le  quartier  : ce  qui  fut  mis  à exé- 
cution. 

Ici  finit  la  première  partie  de  mon  récit.  Mon 
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devoir  me  prescrîvoit  de  suivre  les  réquisitions  des 
magistrats  du  peuple  5 je  m’y  suis  conformé  , et 
dans  des  circonstances  aussi  dciicates,  il  m’est  doux 
de  penser  que  la  loi  m’a  toujours  servi  de  guide  5 et 
que  je  suis  parvenu  , en  ne  m’écartant  pas  de  ce 
qu’elle  m’orüonnoit  , à prévenir  reflusion  du 
sang. 


Extrait  de  la  seconde  Lettre  de  M.  Barbantans 
d JM,  le  Alinistre  de  la  s'uerre. 

Je  pensoîs  , d’après  la  disposition  connue  d« 
la  ville  de  Marseille  envers  le  régiment  d’Ernest, 
qu’il  ne  pourroit  rester  plus  long-temps  dans  le 
département  des  Bouches-du- Rhône.  J’avois  cru 
même  qu’il  seroit  utile  de  le  faire  sortir  de  la 
division,  -fe  comptols  en  parler  à M.  de  Coincy. 
Les  événeinens  qui  s’étoient  passés  dans  la  journée 
ne  me  laissoient  pas  douter  que  son  départ  ne  fût 
demandé  , et  la  prudence  me  portoit  à croire  qu’il 
fàlloit  en  prévenir  la  demande.  J’envoyai  donc  un 
exprès  à M.  de  Coincy  , pour  en  obtenir  l’ordre. 
J appris  dans  la  même  soirée  que  la  troupe  armée 
se  disposoit  à des  actes  hostiles.  Je  me  rendis 
alors  au  quartier  pour  n’en  plus  sortir.  J’en  pré- 
vins la  municipalité  , qui  me  témoigna  l’Intention 
de  ne  me  requérir  de  rentrer  dans  la  ville  , que 
sil  arrivoit  du  désordre.  La  nuit  se  passa  sans 

événement  • nous  eiitenclimes  seulement  battr© 
la  générale. 

A la  pointe  du  jour  , nous  vîmes  des  troupes 
se  placer  de  tous  edtés.  Le  quartier  est  dominé 
par  un  couvent  et  plusieurs  autres  bâtimens  qui 
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furent  occupés  par  des  liommes  armés  5 des  ca- 
nons furent  braqués  contre  de  foibles  murailles  ; 
d’autres  pièces  furent  placées  en  face  de  la  seule 
porte  par  laquelle  le  régiment  pouyoil  sortir  du 
quartier.  Au  premier  mouvement  de  ces  troupes  , 
je  lis  demander  par  mon  aide-de-camp  quelles 
etoient  leurs  intentions  ^ on  lui  répondit  qu’on 
me  les  feroit  savoir Ces  dispositions  hostiles  et 
cette  réponse  me  firent  pressentir  la  position  où 
j ail  ois  me  trouver  ; mais  je  ne  doutois  pas  que^ 
soit  par  le  secours  de  la  municipalité  , ou  par 
moi-même,  je  ne  parvinsse  à faire  partir  le  régi- 
ment avec  armes  et  bagages  , et  sans  effusion  de 
sang.  Si  l’on  ne  me  laissoit  pas  cette  possibilité  , 
j’etois  décidé  à prendre  la  route  de  Toulon  à 
travers  les  coups  de  fusil  5 j’entrevoyois  qu’oii 
perdroit  beaucoup  de  monde  , mais  qu’enfin  011 
sortiroit.  Comme  je  faisois  ces  réfleyions  , un 
commandant  de  la  troupe  se  présenta  pour  con- 
férer. Ce  fut  alors  que  j’eus  besoin  de  rne  rap- 
peler que  j’étois  le  seul  qui  pouvôit  concilier  les 
esprits  et  peut-être  arrêter  des  flots  de  sang  ; je 
me  sentis  dominé  par  ce  sentiment  , et  me  rendis 
à la  conférence  à laquelle  on  m’invitoit.  L’on 
me  dit  que  ce  régiment  étoit  ennemi  du  bien 
public  ; que  l’on  vouloit  le  voir  partir  sans  armes\ 
Je  répondis  que  je  ne  pouvois  acquiescer  à une 
«emblable  proposition  ^ que  je  demàndois  à faire 
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appeler  des  officiers  municipaux  : on  s y refusa 
d a’bord  5 enfin  mon  aide-de  camp  se  rendit  ( non 
sans  un  péril  imminent)  à TliôteL de- ville.  Je  le 
chargeai  de  dire  à MM.  les  officiers  municipaux 
que  la  position  où  nous  nous  trouvions , necessi- 
toit  leur  presence , et  que  je  les  inyitois  à venir 
employer  tous  les  moyens  possibles  de  conciliation. 
Ils  crurent  ne  devoir  pas  se  rendre  à mes  instan- 
ces , et  ils  m envoyèrent  eii  note  les  articles  de 
la  loi  du  2,7  juillet  17^1 , relative  à la  force  pu- 
blique , portant  que  J es  depositaires  de  cette  forco 
pourront  la  déployer  dans  trois  cas  : 

1^.  Si  des  voies  de  fait  ëtoient  exercées 
contre  eux  ^ 

2,  . S ils  ne  pouvoîent  defendre  autrement  les 
postes  dont  dis  seroient  chargés^ 

Sds  y sont  autorisés  par  un  officier  civil. 

. Ainsi  , dans  les  deux  premiers  cas  , il  n'est  pas 

.besoin  de  réquisition  pour^qudls  ayent  le  droit 
de  se  défendre. 

Jugez  , Monsieur  / de  la  position  affreuse  où 
je  me  trouvols  ; le  régiment  étoit  en  bataille  dans 
son  quaîtier  5 ce  quartier  est  dominé  par  des 
maisons  occupées  alors  , comme  je  fai  dit,  par 
des  hommes  armés  ^ il  n'a  d'autre  issue  qu'un 
chemin  entre  deux  murailles , qui  ne  permettoit 
pas  de  sortir  autrement  qu'en  colonne  , sur  la- 
quelle Je  canon  auroit  été  dirigé  dans  tous  les 
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-sens.  Le  premier  parti  que  je  crus  devoir  prendre 
fut  la  voie  de  la  conciliation  j je  m’avançai  donc 
vers  *la  troupe  armée  pour  parier  à ses  chefs  pans 
reproches  d’incivisme  qui  me  furent  faits,  sur  les 
olficiers  du  régiment , j’opposaid’admirable  et  im- 
posante conduite  de  tous  les  régiinens  suisses  de- 
puis la  révolution.  Je  représentai  combien,  ils 
dvoient  contribué  par- tout  au  bon  ordre  et  à la 
tranquilli  é publique  ; combien  iis  avoient  été  dé- 
sirés même  dans  les  villes  les  plus  recommanda- 

' ''  i ^ ^ 

;})les  par  leur  patriotisme  5 je  leur  peignis . avec 
^chaleur  et  sentiment  les  occasions,  où  j’em  ayois 
-é-té.ie  témoin  ; je  leur  dis  eniin  que  s’ils  avoient 
;de3  reproches  à faire  à quelques  individus^,  .i’étois 
-décidé  , pour  calmer  les  esprits , et  pour  ne^  pas 
tXQubler  la  tranquillité  publique  , de  faire  partir 
Surde-cbamp  le  régiment  , pourvu  que  ce  fût  avec 
m-mes  et  bagages  5 je  vis  avec  satisfaction  que  ce 
discours  leur  faisoit  impression  5 ils  me  dirent 
qu’ils  alioienten  délibérer  avec  leurs  éîats-maj'ors  ; 
leur  réponse  fut  qu’ils  laisseroient  partir  le  régi- 
ment avec  ses  armes  , mais  sans  les*. munitions  , et 
la  bavonnette  dans  le  fourreau.’ 

Il  m’est  bien  important  de  fixer  ici  l’attention 
sur  le  parti  que  je  crus,  devQir,prendre,,^ay^ant  des 
ordres  à donner  dans  des  circonstances  si  C-Xlraor- 
dinaires  à un  régiment  suisse.  Je  savoL.que  le 
major  avoic  Ja  confiance  entière  du  régiment  pet 
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je  ptiîs  dire  qu’il  avoît  déjà  gagné  la  mienne  par 
une  maniéré  calme  , froide  et  judicieuse  ; pre- 
nant en  considération  des  relations  dont  je  ne 
_ ^ — 
pouvois  pas  avoir  connoissance , telles  que  celles 

de  la  France  avec  les  Cantons , je  crus  devoir  dire 
au  major  que  j’allois  ne  m’occuper  que  des^ 
moyens  de  conciliation  ^ qu’il  voyoit  la  position 
ou  se  trouvoit  le  régiment  ; que  je  lui  donnois 
î ordre  de  prendre  le  parti  qu’il  croiroit , sous 
tous  les  rapports  , le  plus  utile  et  le  plus  sage  ; 
et  que  s’il  décidoit  de  marcher  , ma  place  étoit 
a la  tête  du  régiment.  Le  major  délibéra  avec 
les  capitaines^  et  me  dit  qu’il  ne  pou  voit  pas  par- 
tir sans  la  bayonnette  au  bout  du  canon  et  les 
munitions.  L apres  le  parti  que  je  venols  de 
prendre,  je  fis  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pou- 
voir pour  que  les  munitions  fussent  conservées  5 
} offris  de  les  limiter.  Je  ne  pus  rien  gagner  5 
on  renouveîoit  avec  chaleur  les  expressions  de 
snefîance  et  d’aristocratie  , et  enfin  on  me  dit  : 
ce  sont  lés  officiers  qui  font  les  réponses  , en- 
voyez-nous  des  sous-officiers  et  des  soldats.  Le 
ma  jor  satisfit  à cette  nouvelle  demande.  Après  cette 
conférence,  on  rapporta  qu’on  s’en  tenoit  à ce 
qui  m avoit  été  dit  d’abord  ; que  l’on  partiroit 
avec  les  armes  seulement , bayonnette  dans  le 
fourreau.  On  décida  de  consulter  les  compagnies 
qui  exprimèrent  le  vœu  de  conserver  leurs  mu*- 
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nîtîons.  Constant  dans  la  conduite  que  fayois 
cru  devoir  me  prescrire  , je  me  présentai  de  n ou- 
Veau  à la  t^te  de  la  troupe  armée  ; je  fis  de  nou- 
velles tentatives  sur  les  ciief’s.  Je  leur  exurimaî 
que  la  volonté  d’ôter  au  régiment  les  munitions  , 
paroissoit  être  une  sorte  de  désarmement j j’em- 
ployai pour  les  persuader  toutes  les  raisons  que 
je  croyoîs  propres  à faire  impression  sur  eux  ; 
je  leur  représentai  que  puisqu’ils  disoieiit  que 
le  patriotisme  le  plus  pur  les  avolt  détermines 
à faire  cetie  démarche  , ils  dévoient  en  prévoir 
les  conséquences  , et  écarter  les  dangers  qui  pour- 
roîent  en  résulter  , même  pour  la  cause  qu’ils 
prétendoient  défendre.  Enfin  ne  pouvant  rien  ob- 
tenir d’eux,  j’ajoutai  que  j’allois  me  porter  vers 
leurs  troupes  , et  leur  parler  moiuuême.  Ils  me 
dirent  qu’il  y auroit  du  danger  pour  moi , et  que 
si  les  conférences  se  prolongeoient , ils  rlsque- 
Toient  eux-mêmes  pour  leurs  jours  • mais  cédant 
cependant  à mes  instances  , iis  assemblèrent  leur 
état  major.  Je  leur  exprimai  le  désir  de  me  trou- 
ver à leur  conférence  , et  que  rien  ne  m’em- 
pêcheroit  de  m’y  rendre.  Je  m’y  rendis  en  effet  ^ 
je  répétai  tout  ce  que  je  venois  de  dire  5 mais 
je  ne  pus  rien  gagner  : des  cris  d’impalience  se 
firent  entendre  dans  leurs  rangs.  De  retour  au 
quartier , je  fis  part  au  régiment  que  je  n’a  vols 
pu  rien  obtenir  j je  réitérai  au  major  l’ordre  que 
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je  Iiiî  avois  donné  , qui  étoit  de  prendre  Je  parti 
qne  sa  prudence  et  sa  sagesse  lui  dlcteroient  ; 

sentit  comlnen  l’arrivée  de  nouvelles  troupes 
augtnentoit  les  dangers  de  sa  T)osition  , et  que 
Xî  a^ant  d’autre  issue  qu’un  défilé  entre  deux  mon- 
tagnes, le  régiment  seroit  emièrement  détruit. 
l^C'pendant  des  cris  tumultueux  se  renouvel- 
lèrent  I des  coups  de  canons  furent  tirés  d nn 
«toup  de  fusil  atteignit  une  sentinelle. 

Je  me  présentai  alors  de  nouveau  pour  dire  que 
le  régiment  alloit  par  tir  , mais  l’on  ne  m’écouta 
plus  : on  dit  de  me  retirer  , et  qu’il  fail oit  partir 
sans  armes  5 j’engageai  le  major  à envoyer  une 

députation  de  bas- officiers  et  de  soldats  j iis  re- 

«» 

Tinrent  en  disant  qu’on  leur  avoit  pris  leurs  sabres, 
et  qu’ils  s’étoient  échappés  au  milieu  des  coups 
de  fusil.  Dans  cette  funeste  position  , je  répétai 
aa  major  ; vous  savez  l’ordre  que  je  vous  ai  donné  j 
Je  marche  à votre  tête,  si  telle  est  votre  résolu- 
tion. Ce  fut  alors^  qu’avec  le  même- calme  qui  ne 
la  pas  abandonné  lin  moment,  voyant  la  senti- 
neiie  tuee  , et'  un  pan  de  muraille  abbatu  par 
i eifet  des  coups  de  canon  , il  crut  devoir  donner 
1 ordre  à messieurs  les  capitaines  de  dire  à la 
tî'oupe  de  déposer  ses  fusils  et'  ses  munitions, 
«c  Nous  ne  sommes  point  en  pays  ennemi  ( dit-il  ) ] 
» je  réponds  de  tout  vis-à-vis- du  canton  deBernéf 
» i ordre  que  je  vous  donné  ne  peut  porter  auoiiné 
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w taclie  an  régiment  ; il  est  nécessité  par  les  circon?.^ 

» tances  5->.  Je'  ne  GonnoivS  rien  de  plus  touchant  que 
le  sang- froul  , avec  lequel  cet  ordre  fut  donné, 
la  résignation  avec  laquelle  il  fut  exécuté  par  cm 
mêmes  soldats  qui  , p:m  de  temps  auparavant  , Ih 
vrésà  leur  propre  mouvement,  n’avoient  pas  youliî 
sortir  avec  leurs  armes  sans  munitions.  Jamais 
on  n’a  vu  un  tel  exemple  de  discipline  et  da 
oonhance  en  son.  ciicf.  : . . 

Ce  parti  pris  , je  fis  demander  à la  troupe  armea 
que  deux  pelotons  se  portassent 'à  la  tête,  pour 
assurer  la  marche  du  régiment , d’autres  à 
rière- garde.  Je  repus  la  promesse  que  les  armes 
serpient  remises  à la  municipaliîé,  et  ils  donnèrent 
en  outre  leur  parole  que  le  régiment  marclieroit 
avec  la  plus  grande  sûreté  ; le  régiment  étant  parti, 
je  restai  seul  dans  le  quartier  avec  mon  aide-de- 
camp  ; la  troupe  armée  s’empressa  de  veiller  à 
la  sûreté  des  armes,  mais  je  vis  bien,  en  sortant 
du  quartier , par  le  désordre  qui  y régnoit  , que 
ses  efforts  seroient  inutiles  j j’écrivis  à la  munici- 
palité pour,  lui  demander  de  faire  ce  qui  dépéri- 
droit  d’elle  pour  conserver  les  armes  et  l’équipage. 
Ce  soin  rempli  , je  montai  à cheval , et  fus  rejoin- 
dre le  régiment,  craignant  les  embarras  et  les  obs- 
tacles qu’il  pourroit  rencontrer  sur  la  route  de 
Toulon  que  je  lui  avois  ordonné  de  sidvre.  Son 
arrivée  inaltendue  à Iloquevaîre  causa  un  léger 
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lîsotivement  qnîfut  bientôt  calmé.  Le  major  ayant 
décidé  de  ne  s’y  arrêter  que  pour  s’y  rafraîchir , 
je  me  suis  cru  autorisé  à lui  donner  un  billet  d’é-  > 
tape  et  de  logement  à Beausset.  Je  le  quittai  pour 
retourner  à Aix , où  j’ai  trouvé  le  conseil  du  dé- 
partement assemblé  3 je  lui  ai  fait  sentir  combien 
il  était  important  de  renvoyer  les  armes  au  régi- 
ment d’Ernest  3 il  me  dit  qu’il  s’occuperoit  sans/ 
délai  de  cet  ob^et,  et  fit  en  attendant  partir  les 
équipages. 

L’extrême  précipitation  avec  laquelle  j’écris,  la 
fatigue  que  j’éprouve,  excusent  la  négligence  de 
mon  style.  Je  pars  pour  Toulon  , vous  me  jugerez 
d’après  les  faits  ; et  les  corps  administratifs  des 
Bouches-du-Rhône  entreront  dans  les  détails  donfe 
ils  doivent  rendre  compte. 


